
Voir grand
11 février 2021
Suite  et  fin  du  récit  commencé  avec  le  post  ‘La  feuille
blanche et le M’Goun‘, suivi du post ‘Un pied devant l’autre‘
puis de ‘De quelques antidotes à l’ivresse des cimes‘

Face à moi alors que j’entame la descente côté sud, une mer de
reliefs s’éloignant pour mourir en vagues décroissantes dans
l’océan du désert. Difficile au début de se concentrer sur ses
pas et l’itinéraire dans ces conditions. Puis la réalité de la
montagne se rappelle à moi : comment contourner à moindre coût
cette combe profonde ou ce névé ?, quel est le degré de
stabilité de ce pierrier que je traverse en diagonale, alors
que la pente s’accentue ? etc. Arrivé sur une grosse croupe
indolente, je décide de m’arrêter, pour faire le point sur ce
nouvel itinéraire maintenant entamé et tenter de distinguer
dans le paysage un tracé, si possible d’aspect engageant.
Phénomène de ‘descente’ après le ‘shoot’ intense du sommet, ou
autre, je sens s’insinuer l’angoisse, envahissant mes membres
et mon cerveau. Fini l’émerveillement du grand paysage, je
perçois  de  plus  en  plus  l’imposante  lourdeur  de  mon
environnement. Où que porte le regard, ce ne sont qu’énormes
masses minérales, failles profondes, ruptures aiguës. Au loin,
plus bas, beaucoup plus bas, aucune trace de piste ou de
chemin. Au sud-est, à une journée de marche peut-être, une
large vallée d’altitude semble me tendre les bras, avec ses
belles étendues vertes sans doute pâturées par les troupeaux
en estive. Mais à son extrémité distale je la vois se rétrécir
et terminer dans une combe raide qui semble bien être le
départ d’un torrent. Je sais d’expérience qu’il est illusoire
et surtout très risqué d’emprunter le cours de ceux-ci. Aucune
habitation évidemment, là ce n’est pas une surprise, il me
faut redescendre bien plus bas que cet horizon pour trouver
les premiers hameaux.

Je m’active, histoire d’envoyer balader ce moment de faiblesse
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(1). Je prends l’azimut de Ouarzazate, grâce au GPS, qui s’il
ne  dispose  pas  d’un  fond  de  carte  détaillé,  me  permet
néanmoins  de  tracer  la  ligne  droite  entre  ma  situation
actuelle  et  ma  destination.  Sûr  que  la  ligne  droite  ne
constituera  pas  le  meilleur  chemin,  ici  encore  moins
qu’ailleurs, mais il me faut bien une direction générale à
laquelle me référer ensuite. Pour compléter, une observation
systématique du paysage proche et moyenne distance dans un arc
de 45° de part et d’autre de l’azimut. Qu’est-ce que cela
donne ? Progressivement se construit dans ma tête un début
d’itinéraire, qui paraît jouable dans la mesure limitée de mon
champ de vision. Sans doute est-ce en grande partie illusoire
car celui-ci se réduit au grand maximum à deux heures de
marche mais cela me permettra de démarrer, n’ayant aucune
intention de m’éterniser là-haut.

Ambition

Faire confiance à la petite aiguille aimantée tremblotant dans
son boîtier transparent et au type qui a pour l’instant les
deux pieds dans mes chaussures n’est pas si difficile en fait,
mais  constitue  néanmoins  une  expérience  intéressante.  Au



départ, tout est possible : nulle direction ne s’impose à moi,
aucun signal d’interdiction, aucune clôture, aucun guide. Voir
grand.  Être  ambitieux.  Le  terme  inquiète  ?  Effectivement,
ambition  et  démesure  sont  les  deux  mamelles  des  pires
fourvoiements  humains.  Mais  j’use  ici  du  terme,  souvent
péjoratif donc, dans une acception  secondaire, au sens du
«  désir  d’accomplir,  de  réaliser  une  grande  chose,  en  y
engageant sa fierté, son honneur »(2). Fierté et honneur étant
un peu trop narcissiquement connotés à mon goût, la définition
des « grandes choses » étant plus que relative, le terme de
« désir », simple à première vue, me paraissant nécessiter de
futures explorations soutenues (3), j’userai donc du terme
‘ambition’ comme d’une « tension vers un accomplissement ».

Nulle mégalomanie dans l’expression « voir grand ». « Small is
beautful , le rappel se vérifie depuis près de 50 ans. L’idée
ici c’est de ne pas se recroqueviller, élargir son champ. Voir
large alors ? Autant que faire se peut, éviter de s’auto-
limiter. Partir de l’idée que tout ce qui n’est pas interdit
est autorisé plutôt que de se dire que tout ce qui n’est pas
explicitement autorisé est interdit. Les obstacles que nous
construisons nous-même sur notre chemin, les murailles que
nous dressons autour de nous, le tout s’ajoutant aux limites
considérables  dérivées  du  contrat  social  (4),  cela  fait
beaucoup.  Face  à  ces  impedimenta  nous  ne  sommes  pas  tous
égaux.  Le  milieu  social  de  naissance,  la  génétique,
l’éducation, les événements de l’existence, etc nous dotent
plus ou moins. Mais le même élan peut nous pousser, quel que
soit le point de départ.

Pas âme qui vive
J’ignore de quoi sera faite la fin de cette journée, encore
moins celle de demain, mais je vais. Nul n’est là pour me dire
où aller ou ne pas aller. Même le sentier, version très ‘soft’
il est vrai de la guidance, n’est pas là pour altérer cet
état.  Seules  les  sensations  intenses,  indescriptibles,  qui
s’imposent à l’errant dans ce paysage hors échelle arrivent à
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me distraire de cette détermination.

Après quelques pentes assez raides au début, mon parcours
s’est quelque peu aplani. Afin de minimiser les montées, je
circule autant que possible en suivant les courbes de niveau,
avec bien sûr une tendance naturelle à la descente. Peu à peu
la caillasse brute fait place à des étendues boueuses d’abord
puis couvertes d’une végétation squelettique (5) qui donne à
certaines  étendues  des  allures  de  désert.  Je  m’attends
d’ailleurs  à  croiser  quelque  tribu  nomade,  éleveurs  de
dromadaires,  le  tableau  serait  complet.  Mais  non,  aucune
trace, pas âme qui vive semble-t-il à des lieues à la ronde,
sans doute suis-je trop en altitude encore.

En fin de journée se lève un vent soutenu, de très fortes
bourrasques aussi parfois, tandis que le ciel s’assombrit. Je
commence à me faire du souci pour ma nuitée, d’autant que je
traverse  une  étendue  couverte  de  touffes  épaisses  d’herbe
sèche  qui  semble  sans  fin  et  où  nul  abri  naturel  ne  se
présente. Peut-être en descendant quelque peu dans cette combe
que je distingue à moins de deux kilomètres au jugé ? Forçant
le pas car le vent devient vraiment pénible, j’arrive en nage
à  cette  dépression  qui  se  révèle  en  fait  à  peine  moins
exposée. Après quelques tours et détours j’y trouve néanmoins
un ravin peu profond qui me permet d’espérer de moins subir



les rafales. S’il est au sec en ce moment, il est visiblement
parcouru de ravines qui doivent drainer les eaux pluviales.
Pas trop le choix. Je plante la tente au point le plus élevé,
entre les ravines, et m’acharne à creuser un fossé susceptible
de dévier une coulée qui menacerait mon abri. On imagine le
cirque qu’a pu représenter le montage de la tente par ce
temps, sur un sol plus que caillouteux. La séquence repas fut
donc rapide, la nuit ponctuée de courts réveils destinés à
m’assurer de l’état de la toile et des tendeurs, mais au final
moins mauvaise que prévu.

Pressé de quitter ce lieu qui m’avait si mal reçu, je démarre
alors qu’il fait à peine jour. Le ciel est bas mais le vent
tombe une fois entamée une nouvelle franche descente et il ne
pleut pas. Voici les premières sources. Je comptais sur elles,
mes deux bidons sont vides. L’eau sourd au ras du sol dans la
végétation et circule en ruisselets qui semblent un temps
désorientés avant de se regrouper un peu plus loin pour finir
dans un ravin. Pas de troupeau, je prends le risque, d’autant
qu’il  va  me  falloir  patienter  encore  le  temps  que  les
pastilles  désinfectantes  fassent  effet.

L’antenne de l’Office de Tourisme reste introuvable

En fin de matinée je débouche au-dessus d’une large vallée
d’altitude  que  je  surplombe  encore  de  deux  ou  trois  cent



mètres. J’y distingue les constructions typiques des bergers
en  estive  et,  d’ailleurs,  quelques  cris  et  bêlements
faiblement perçus me confirment que, non, je ne suis pas le
seul  être  humain  restant  au  monde  après  une  catastrophe
nucléaire ou autre. Ayant pas mal dévié de mon azimut ce
matin, je corrige en rejoignant la vallée beaucoup plus à
l’ouest, loin des constructions que j’avais repérées. Très
vite j’aperçois le départ d’un ravin, situé pile dans le bon
axe, et que semble rejoindre une trace au sol, résultat de
passages répétés des troupeaux et bergers. Progressant dans
cette direction en traversant la vallée, je vois arriver à
quelques centaines de mètre un troupeau de petites chèvres
suivi par des enfants : une jeune adolescente et une gamine
qui doit avoir six ou sept ans. Elles progressent lentement
avec le troupeau en guidant celui-ci au moyen de cris brefs et
surtout de cailloux adroitement lancés vers la récalcitrante
qui  ferait  mine  de  trop  s’écarter.  Elles  paraissent  à  la
peine,  le  petit  troupeau  ressemble  plus  à  un  essaim
virevoltant en tous sens qu’à un défilé du 14 juillet. Je fais
quelques  pas  pour  me  situer  à  proximité  de  leur  passage
obligé.  Les  deux  jeunes  bergères  semblent  intriguées  (on
comprend  aisément)  mais  pas  trop  inquiètes.  Je  veille
néanmoins à me maintenir à distance d’elles. Ma question : ce
ravin là que je songe à emprunter mène-t-il dans la bonne
direction  et,  dans  l’affirmative,  est-il  praticable  ?  Ou
n’importe quelle information qui irait dans ce sens là en
fait, je ne ferai pas trop le difficile vu que l’antenne
locale de l’Office de Tourisme reste introuvable. Je ne me
souviens plus comment se mène le dialogue mais j’obtiens la
réponse (quelque chose de l’ordre de « oui, vas-y mon gars »)
et sors de ma poche une belle barre aux fruits secs dont je
m’étais promis de profiter avec gourmandise un peu plus tard.
Les voilà reparties, deux gamines au milieu de nulle part,
lorgnant la friandise avec des yeux brillants, s’entraînant
probablement à raconter au retour comment elles ont croisé un
être bizarre en route vers cette ville où sans doute elles ne
sont jamais allées. Songeur devant ces deux petites personnes



au milieu de l’immensité, j’essaye un moment de me figurer
comment une enfance de ce type peut structurer une personne
mais j’y renonce, trop éloigné de mon propre univers.

Une méfiance farouche
Me  voici  donc  à  cet  endroit  où  le  bord  de  la  vallée
s’affaissant  en  pente  douce  se  parsème  de  rochers  entre
lesquels coule calmement un beau filet d’eau claire, entame sa
descente en entaillant la falaise . Plutôt avenant mais je
reste très méfiant néanmoins. Vais-je me fier à l’assertion de
deux gamines issues d’une autre planète que la mienne et à un
semblant de trace dans la végétation ou dois-je me rallier à
ma crainte de ces entonnoirs longs de plusieurs kilomètres,
pratiquant  parfois  des  dénivelées  impressionnantes,
s’élargissant  ou  rétrécissant  au  gré  des  falaises  qui
l’encadrent ? Là où j’en suis rendu, toute recherche d’une
hypothétique alternative me prendrait sans doute à tout le
moins  une  journée  de  marche  supplémentaire,  sans  garantie
aucune quant au résultat. J’entreprends donc de suivre le
ruisseau,  conservant  juste  sous  la  surface  une  méfiance
farouche.

Assez aisée au départ, la progression, comme je m’y attendais,
devient rapidement pénible. Je persiste à suivre le cours du
torrent, désescaladant de rocher en rocher, bien que je voie
souvent la trace accrochée un peu plus haut sur la pente raide
de l’une ou l’autre rive. Mais mes tentatives de suivre celle-
ci s’étant soldées par une ou deux belles frayeurs, je lui
préfère la stabilité des rochers du fond du ravin. Épuisé et
simultanément  fasciné  par  ce  parcours  inhabituel,  j’arrive
avec soulagement à un élargissement du ravin. Mais c’est pour
constater  qu’il  s’agit  d’un  confluent,  mon  torrent  en
embarquant un autre au passage, dédoublant du coup le volume
d’eau. Sans trop d’illusions j’explore la suite du lit mais là
le diagnostic est clair : ça ne passe plus. J’envisage, les
épaules basses, de rebrousser chemin. Pas de précipitation, on
s’assied et on réfléchit. Depuis que je sillonne la montagne,



mon œil s’est entraîné au repérage des traces et c’en est bien
une, j’en suis sur, que je repère au loin sur la rive droite,
bien au-dessus du ravin, là où un imposant amas d’éboulis à
45° garnit le pied de la falaise abrupte. L’impossibilité de
cette voie m’apparaît de l’ordre de l’évidence mais il est
tout  aussi  évident  qu’elle  se  trouve  là.  Au  bon  endroit
(encore faut-il l’atteindre!) , dans la bonne direction, quasi
rectiligne, bref bien alléchante. Je pense à nos virées dans
la montagne à laquelle est adossée le village, avec mon ami
Azroun, comment il moque parfois ma lourdeur et ma maladresse
alors que l’ancien petit chevrier gambade là-dedans comme doté
de quatre pattes. Une impossibilité à mes yeux ne devrait donc
pas être une impossibilité tout court. Si j’arrive à rejoindre
cette trace, je devrais moi aussi, en trouvant une allure
adéquate, aidé de mes bâtons, pouvoir suivre la sente aérienne
des troupeaux et des bergers.

Il n’y a qu’à leur emboîter le pas …
Après  moultes  détours  et  passages  raidissimes,  j’atteins
l’endroit repéré. L’estomac contracté, je laisse le regard
suivre ce filet de trace devant moi. Attraction. Mais la pente
sur laquelle il circule est bien raide et, quelques dizaines
de mètres plus bas, c’est le ravin du torrent hérissé de
roches qui attend le corps qui chute. Répulsion. Je construis
devant moi l’image d’un gamin poussant devant lui une douzaine
de  chèvres  …  et  je  leur  emboîte  le  pas.  Cela  fonctionne
l’imagerie mentale ! (6).



Lentement,  le  regard  posé  quelques  mètres  au-devant,  je
m’avance. Je suis dans le rythme, ça se passe plutôt bien.
Cette trace s’est emparée de moi, je n’ai plus d’autre choix
que de la suivre encore. Mais là elle remonte pour passer au
pied  de  la  falaise  alors  qu’il  me  semble  plus  simple  de
franchir la barre rocheuse, pas trop haute, qui se dresse
devant moi. Illusion, derrière cette barre, le vide. Je repère
au  loin,  à  plusieurs  kilomètres  encore,  une  antenne  de
téléphonie. Soulagement. Puis je reprends : faire confiance à
la trace, suivre le petit troupeau et le gamin. Combien de
temps l’ai-je suivie cette trace?, je suis incapable d’en
parler,  tant  j’étais  concentré  sur  chacun  de  mes  pas.  Et
voilà,  enfin,  les  masses  d’éboulis  s’amenuisent,  mon  fil
d’Ariane redescend dans le ravin dont la profondeur s’est bien
réduite, alors que celui-ci s’est sensiblement élargi aussi et
permet une progression de part et d’autre du torrent. Encore
une petite heure de marche en suivant le flot et c’est le
premier  barrage  (7).  Rapidement  je  me  débarbouille  afin



d’éviter  de  trop  effrayer  les  paysans  qui  ne  s’attendent
certainement pas à voir un étranger arriver de la montagne.
Apparaissent les premières terrasses, pas mal de beaux noyers
(quel ombrage fantastique!) et là cette femme qui travaille la
terre  et  n’a  pas  perçu  mon  arrivée.  Faisant  délibérément
rouler sous mes pieds quelques cailloux pour me signaler je me
rapproche jusqu’à ce qu’elle se redresse. Là, c’est clair,
elle s’étonne mais ne semble pas vraiment effrayée. Gestes,
mots, mimiques, tout y passe. Elle rigole, moi pareil. Alors,
me faisant signe de la suivre, traversant plusieurs terrasse
de  culture  où  d’autres  sont  au  travail,  tous  bien  sûr
commentant bruyamment mon passage, puis trois petites maisons
de terre sèche appuyées les unes aux autres, elle me conduit
au départ d’un sentier (un vrai celui-là, et non plus une
trace fragile) qui emprunte la suite du ravin, maintenant
devenu vallée, pile dans la direction de mon azimut.

Me voilà de retour, avec un plaisir qui me surprend un peu
d’ailleurs, dans le monde des humains. J’achèverai ici le
récit, même si le chemin jusqu’à Ouarzazate fut long encore,
parsemé de quelques embûches mais aussi de belles rencontres,
telle celle de l’instituteur solitaire. Les portes du M’Goun
se refermaient derrière moi, et avec elles ce récit.

__________

(1) La faiblesse n’est ni une maladie ni une tare et je n’ai rien du surhomme
mais lui laisser la place n’est pas toujours indiqué. Lorsque les circonstances
le permettent, il est bon de se laisser aller. Ce qui me rappelle l’anecdote que
voici. Après une de ces traversées intenses et riche en émotions d’ordres divers
mais bien intenses, toujours dans la même région, j’atterris dans un gîte pour
groupes équipé de vraies douches individuelles. Je suis seul dans cette salle,
j’actionne  la  douche  et  l’eau  coule  froide,  ainsi  que  je  m’y  attendais.
J’entreprends néanmoins de me savonner mais après un bon moment voilà que l’eau
se réchauffe ce qui ,au randonneur exténué n’ayant connu que les ablutions dans
le torrent voire pas d’ablutions du tout, peut apparaître comme un vrai petit
miracle. C’est alors que le corps qui avait enduré jusque là sans broncher se
fend d’un hoquet de sanglot que je n’avais nullement vu venir, un seul, pendant
que cette délicieuse eau tiède me ruisselle sur les épaules. Une douleur, un
stress avait trouvé le moment de faiblesse pour s’exprimer.



(2) CNRTL

(3) J’aimerais y revenir dans un prochain article.

(4) Le contrat social c’est en quelque sorte le compromis entre l’individu et
le(s) groupe(s) dans le(s)quel(s) il s’inscrit. Lorsque, comme aujourd’hui,
l’autoritarisme prend le dessus, on peut supposer que l’un ou l’autre terme du
contrat est mis à mal et que la partie avantagée souhaite prendre le contrôle de
la partie lésée.

(5) Il me faut ici confesser et m’excuser de mon ignorance quasi totale en
matière de botanique (exception faite, un minimum en tout cas, pour ce qui se
mange).

(6) J’y ai quelques fois eu recours dans des situations difficiles à gérer,
surtout face à la peur, avec des résultats intéressants.

(7) qui permet de stocker une masse d’eau et d’orienter celle-ci vers un ou
plusieurs canaux irriguant les terrasses cultivées situées en aval
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